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INTRODUCTION
Écrire un livre n’était pas une évidence. Que dire qui n’a pas encore
été dit sur la maternité ?
 
D’autant plus que depuis plus de 7 ans maintenant, nous prenons
la parole quotidiennement sur le média que nous avons fondé, Les
Louves, un site qui a pour ambition d’accompagner les femmes
dans toutes les étapes de la maternité. Depuis 2015, nous y abordons en tant que journalistes (mais aussi en tant que femmes, et
mamans) les défis et tensions qui animent les femmes de notre
génération. Nous avons régulièrement imaginé de nouveaux
formats pour inspirer, informer, conseiller les futures et jeunes
mères : des articles, des entretiens, des podcasts, des événements
pour se rencontrer, des retraites de yoga pour se ressourcer… Au
fil des années et des rencontres, nous avons écouté, interviewé,
discuté, questionné, partagé avec nos lectrices, les professionnels
de santé et les experts de la périnatalité.
 
Et puis petit à petit une certitude s’est imposée : on peut être la
plus informée du monde, s’être préparée comme une bonne élève,
on n’est jamais prête à vivre l’aventure bouleversante de la maternité. Car l’essentiel ne se raconte pas facilement.
 
En effet, comment préparer les futures mamans à ce qui les attend
vraiment ? Comment donner un aperçu non mensonger de ce que
la maternité transforme en nous ? Comment retranscrire de façon
honnête et authentique les mille bouleversements que rencontre
chaque mère ? Le discours autour de la grossesse et de la maternité
a beaucoup évolué au cours des dernières années, et nous sommes
heureuses et fières d’y avoir contribué.
 
Mais nous sommes conscientes aussi de ces minuscules interstices
dans lesquels se cachent les vrais sujets. Les peurs. Les angoisses.
Les hontes. Les questions. Les bouffées d’amour et de désespoir.
Ces questionnements que nos lectrices nous glissent en message
privé sur Instagram, par mail ou en venant nous rencontrer lors
des talks que nous avons organisés ces dernières années. Il y a bien
sûr tous ces messages qui traduisent un bonheur sans nom. Mais
il y a aussi et surtout tous les autres. Je suis perdue. J’ai peur. Je
culpabilise. Je suis fatiguée. Je me sens seule. Je suis démunie. Je
suis débordée. Derrière chaque femme existe un récit, à la fois
intime et universel.
 
Chaque récit reçu ces 7 dernières années a résonné en nous. Chaque
voix nous a portées.
 
Et ainsi, l’envie de ce livre est née : offrir à toutes une plongée dans
l’expérience de la maternité, une vue de l’intérieur, sans fards ni
tabou, notre vérité nue sur notre cheminement de mères. Parce
que si on ne peut pas préparer les femmes à devenir mères, on peut
leur raconter notre histoire. Et les laisser y piocher ce qui leur parlera, ce qui les éclairera, ce qui leur donnera la force et la confiance
pour écrire, à leur tour, leur propre récit.
CHAPITRE 1  IL FAUDRA LEUR DIRE LES 9 MOIS D’ATTENTE
C’est vraiment un état très particulier, quelque chose d’unique dans
une vie. La grossesse compte parmi ces moments où l’on vit plus
fort, où tout est plus intense, plus vrai. Où tout prend une nouvelle
dimension : porter la vie, la donner, c’est à la fois tout à fait banal
et absolument extraordinaire. Forcément, il n’y a aucune règle qui
prévale, aucune logique : chaque femme suit son propre chemin,
entre bonheur, angoisse, frustration, culpabilité ou colère. Dans ce
chapitre sur ces 9 mois d’attente, et parce que nous avons vécu des
expériences radicalement différentes, nous avons choisi de livrer nos
deux histoires, nos deux récits.
9 mois pour devenir mère
 
par Marion
 
J’ai fait mon premier test de grossesse en mars 2013. J’avais arrêté la
pilule quelques semaines plus tôt. Je me souviens de ce matin où je
devais recommencer une plaquette de pilules et où j’avais regardé
mon mari, un petit sourire en coin, la plaquette inentamée dans une
main, en lui disant « Et si j’arrêtais de la prendre ? ». Il y avait eu son
regard interloqué et son laconique « Si tu veux, c’est ton corps, c’est
toi qui décides »… Avant qu’il ne comprenne quelques secondes plus
tard que je lui proposais que l’on fasse un enfant ensemble, pas juste
de changer de mode de contraception… Et alors la joie de gamins qui
nous avait tous les deux emportés, comme si nous allions faire une
très grosse bêtise, ou comme si on venait de nous ouvrir les portes
d’un parc d’attractions avec un accès illimité au stand de barbe à
papa !
 
S’en sont suivis deux mois irréels, où l’on savait que c’était possible,
qu’une surprise inconcevable pouvait nous tomber dessus. Je marchais dans les rues de Paris forte de mon secret, je dînais avec mes
amies sans rien dire, je buvais chaque verre de vin en me disant que
ce serait peut-être le dernier avant quelques mois, et tout ce mystère
que nous partagions avec mon mari me mettait en joie. Je n’étais pas
encore enceinte et pourtant je me sentais déjà habitée. Par nos projections, par ce projet, par la promesse d’un avenir inconnu et merveilleux. Nous nous lancions dans une grande aventure, sans savoir
où elle nous mènerait, et nous étions excités et impatients comme
à la veille d’un grand voyage. Le soir nous imaginions notre appartement avec une petite personne en plus, ce que nous allions vivre
avec cet enfant, ce que nous avions envie de lui faire découvrir, les
parents que nous avions envie d’être. Je n’étais pas encore enceinte et
déjà nous nous projetions, nous avions pénétré un monde à part, un
monde de possibles, c’était extrêmement exaltant.
Et puis un jour, à peine 2 mois plus tard, mes règles ne sont pas arrivées. 24 heures de retard, ce n’était pas grand-chose, mais j’ai passé la
journée à toucher mon ventre et à faire des allers-retours aux toilettes
pour vérifier, au cas où. J’en profitais au passage pour soulever mon
pull et observer mon ventre plat. Je le gonflais au maximum au-dessus de ma jupe en cuir noir, et je me regardais de profil pour voir ce
que ça donnerait, moi, avec un ventre de femme enceinte. Et puis je
riais intérieurement, tout ça me semblait impensable, et je retournais
à mon bureau, avec l’impression d’être une passagère clandestine. Le
soir même, c’était un lundi, il faisait doux, je me souviens de m’être dit
que ce serait agréable de boire un verre de vin sur notre balcon pour
finir la journée, et alors que je cherchais un caviste, je suis entrée dans
une pharmacie et ai acheté un test de grossesse – au moins ce serait
fait. J’étais rougissante en ressortant et galvanisée par ce petit tube
en plastique caché dans la poche de mon manteau. Je suis allée chez
notre caviste habituel choisir une bouteille de bordeaux, on ne savait
jamais après tout. Je suis rentrée chez moi, j’ai bu un grand verre d’eau,
attendu quelques minutes avant d’aller aux toilettes.
 
J’étais tellement aspirée dans mes pensées que j’ai oublié d’utiliser
le test de grossesse, que je tenais pourtant à la main. Alors, avant de
tirer la chasse d’eau, dans un élan qui m’a fait rire toute seule, j’ai pris
le test, l’ai déballé et ai trempé consciencieusement la tige dans la
cuvette, hilare de la scène que j’offrais ; j’en étais sûre, ça n’allait pas
fonctionner, après tout il était bien écrit noir sur blanc sur la notice
d’utilisation que l’on devait uriner directement sur le bâtonnet, et
qu’il était préférable de le faire le matin et non le soir. Bref, j’avais
tout faux, je me disais en jetant le test à la poubelle que cela me ferait
une belle anecdote à raconter à mon mari à son retour.
 
J’ai commencé à préparer le dîner en sirotant mon verre de vin
rouge, j’écoutais les infos à la radio, et quand mon mari est arrivé je
lui ai raconté mes petites péripéties en riant. « Mais tu es sûre qu’il
était négatif, ce test ? – Évidemment », lui répondis-je avec aplomb.
Me connaissant par cœur, il est quand même parti vérifier dans la
salle de bain, je le revois encore à genoux fouillant la poubelle, et
retrouvant mon bâtonnet au milieu des cotons démaquillants et des
mouchoirs en papier. Et nous voilà face à ce test, lisant la notice pour
comprendre comment cela fonctionnait et ce que pouvaient bien
vouloir signifier ces deux traits roses – je reprécise ici qu’il s’agissait
de notre premier test de grossesse, nous pensions naïvement qu’il
serait écrit en toutes lettres « enceinte » s’il s’avérait positif, nous ne
savions pas encore que deux traits distincts pouvaient dire la même
chose ! On s’est regardés, on a ri bêtement, on a encore fixé quelques
secondes les deux traits roses, on s’est à nouveau regardés, et on a eu
le même réflexe tous les deux : impossible ! D’un même élan nous
sommes sortis de l’appartement, enfilant nos manteaux en dévalant
l’escalier, courant vers la pharmacie la plus proche, craignant qu’elle
ne soit déjà fermée. Je revois mon mari entrant en fanfare dans l’officine, brandissant le test sur lequel j’avais uriné à peine une heure
plus tôt et demandant, mi-paniqué, mi-euphorique : « Pouvez-vous
me confirmer que ma femme est enceinte ? » Les rires des deux
pharmaciennes, qui en un hochement de tête nous assurèrent que
j’attendais bien un bébé. Nous sommes repartis en pleurant de rire,
submergés de joie, avec un autre test dans la poche au cas où, de ceux
qui indiquent clairement « enceinte », pour dissiper tout doute.
 
Nous n’avons pas dormi, trop excités par cette nouvelle qui balayait
tout le reste. Nous avons chuchoté sous la couette jusque tard dans
la nuit, imaginé une fille ou un garçon, murmuré des prénoms qu’on
aimait bien, pensé logistique (un peu), regardé sur Internet les
démarches à suivre après un test positif, nous avons ri, nous avons
pleuré, nous étions si heureux.
 
Dès le lendemain le compte à rebours était enclenché, nous savions
que dans 9 mois notre vie serait bouleversée. C’était à la fois terrifiant
et jubilatoire. Ce matin-là, je suis descendue une station de métro
plus tôt en me rendant au travail pour traverser la Seine à pied. À
chaque passant que je croisais je me disais que ce bonheur tout neuf,
ce bébé à venir, ma vie bouleversée, rien n’apparaissait, personne ne
pouvait le deviner, et je souriais aux anges, gonflée de fierté et de joie.
J’ai passé quelques jours ainsi, légère, différente, riche de mon secret,
emplie de cette nouvelle donne.
 
Mon secret ne le resta pas longtemps : iI fallut l’annoncer. Aucune
obligation bien sûr, nous aurions pu attendre quelques semaines
voire quelques mois, mais nous sommes de ceux qui sont incapables
de garder une nouvelle pour eux, de ceux qui ont besoin de partager avec les gens qu’ils aiment. En quelques semaines, tout le monde
fut au courant, tous présents pour vivre au diapason de notre joie.
Mais je conservais cette sensation unique face aux inconnus, celle de
savoir ce que personne ne pouvait deviner, celle d’être grandie et plus
forte, je me sentais invincible, soutenue par mon secret.
 
Nous nous sommes engagés sur le parcours de la parentalité, étape
après étape, curieux, effrayés parfois, joyeux… Prises de sang, inscription à la maternité, lectures en tout genre sur le bébé, la grossesse,
l’éducation, aménagement de la maison, premiers achats. Je me suis
perdue au rayon layette du Monoprix, j’ai découvert les boutiques
pour bébé, les adorables ensembles en maille fine et douce, les petits
bonnets, les vêtements format réduit, les chaussons irrésistibles, les
doudous. Nous avons acquis tout un nouveau vocabulaire : gigoteuse,
pilote, tire-lait, chancelière… Mon mari a établi un benchmark des
meilleures poussettes du marché, avec un fichier Excel comparatif,
le résultat d’heures passées sur le Web, on aurait dit qu’il choisissait
sa prochaine voiture. Nous avons parcouru pendant des heures les
listes de prénoms, notre fille allait s’appeler Faustine, Margaux, Nina,
Joséphine, Scarlett, Anna, à moins qu’on ne choisisse Jeanne, Isild
ou Gersende. Si c’était un fils nous l’appellerions Jacques, Melchior,
Jean, ou pourquoi pas Arthur, Paul, Nil ou Vladimir. Chaque prénom
ouvrait autant de portes et d’imaginaires, tout était possible, c’était
vertigineux et grisant. J’essayais d’imaginer la personnalité de celui
ou celle qui le porterait, c’était un exercice sans fin.
 
Et puis le bébé a commencé à bouger dans mon ventre, ma silhouette
s’est arrondie, j’ai eu quelques nausées, de nombreuses fringales, une
fatigue assommante pendant de longues semaines. Ma grossesse
se voyait, je devenais aux yeux de tous une femme enceinte, une
future mère. Les commerçants de mon quartier me faisaient des
petites réflexions avec le sourire, parfois on me laissait m’asseoir
dans le métro, le plus souvent on regardait mon gros ventre en faisant semblant de l’ignorer pour ne pas avoir à me céder la place !
 
Je me sentais moins anonyme qu’avant. Les gens avaient accès à une
part de mon intimité : mon ventre faisait les présentations…
 
J’ai souvent eu le sentiment contradictoire d’être à la fois à nu devant
tout le monde et de me sentir malgré tout plus isolée que jamais,
seule dans ma condition de femme enceinte. Ma gynécologue me
l’avait dit : « Être enceinte, c’est aussi l’apprentissage de la solitude. »
Pas une grossesse ne se ressemble, chaque femme, chaque histoire,
chaque bébé est différent. On est seule face à ses émotions, son corps
qui change, ses certitudes qui vacillent, ses perceptions qui changent.
 
On peut se sentir isolée par cette solitude. On peut aussi la chérir
comme une parenthèse exclusive, qui n’appartient qu’à soi. Pour ma
part, je crois avoir oscillé entre les deux, surtout lors de ma première
grossesse. Tout était si nouveau que j’étais parfois tentée de me détacher de tout, pour ne pas me laisser gagner par les angoisses de ce
grand inconnu qui s’ouvrait.
 
Pour mon deuxième bébé en revanche, j’étais en terrain connu, et
j’ai savouré chaque instant, en pensant que ce serait probablement
mon dernier bébé. J’ai vécu durant cette grossesse une pure communion avec l’enfant qui grandissait dans mon ventre. Sans pour autant
échapper aux maux de la grossesse – j’ai vécu des sautes d’humeur
explosives, une fatigue accablante, des angoisses, des montagnes
russes émotionnelles, du stress – mais, au fond de moi, je savais que
nous étions deux, mon bébé et moi, et que je pouvais compter sur lui
comme lui pouvait compter sur moi. C’était un sentiment étrange,
celui de n’être jamais seule, puisqu’il était là lui aussi, confronté à un
inconnu certainement plus vertigineux que le mien.
 
L’autre cadeau inattendu de chacune de mes grossesses a été ce rapprochement avec les autres femmes, comme un glissement. Une certaine connivence. Une vraie complicité. La découverte d’un langage
commun, d’un vocabulaire qui n’appartient qu’à nous, femmes, filles
de, futures mères… Avec ma grand-mère d’abord, qui a su au premier
regard que j’étais enceinte – « On devine ces choses-là », me dira-t-elle, l’œil malicieux – et qui a feint la surprise à l’annonce de ma
grossesse. Avec ma mère ensuite, que je regardais d’un œil nouveau,
en réalisant qu’elle avait vécu les mêmes étapes, qu’elle était peut-être passée par les mêmes questionnements, les mêmes peurs, mais
aussi les mêmes bouffées d’amour presque étouffantes pour son bébé.
Avec toutes les autres : celles qui étaient déjà mères, celles qui souhaitaient le devenir, celles qui étaient enceintes, celles qui l’avaient
été… J’entrais dans ce club à part, celui où les femmes partagent le
secret de l’enfantement et se passent le flambeau, en toute discrétion
et avec bienveillance.
 
Je garde de mes deux grossesses un souvenir flou et vivace à la fois.
Celui d’une période de transformation, 9 mois passés à chaque fois
trop vite mais dont j’ai ressenti chaque journée plus intensément ;
une parenthèse dure parfois ou ennuyeuse, mais toujours fascinante.
Chaque grossesse m’a préparée : à bousculer mes habitudes, à faire de
la place au propre comme au figuré dans mon quotidien, à accueillir
un bébé. Mais aussi, et peut-être surtout, à me questionner sur ma
place : celle que j’occupe dans ma famille, dans mon couple, parmi
mes pairs… Cette place mouvante et mon identité avec elle : je suis la
fille de ma mère, la mère de ma fille, la femme de mon mari mais aussi
son amante, l’amie, la sœur, la tante… Toutes ces identités cumulées
sous la même casquette. Je ne suis pas étonnée que tout bouge dès le
début de la grossesse et qu’il nous faille au moins 9 mois pour apprivoiser cette nouvelle donne. Je me souviens d’ailleurs de ma meilleure
amie qui ne cessait de me répéter que la nature était bien faite : « Il
faut 9 mois pour faire un bébé, et ces 9 mois ne sont pas de trop pour
se faire à l’idée de tout ce que ce bébé va bouleverser », me disait-elle.
9 mois fois deux : soit 18 mois de mue pour faire de moi une maman.
« Enceinte, j’ai découvert une autre moi »
 
par Marine
 
La grossesse n’est pas cette parenthèse bienheureuse entre soi et son
futur bébé, en tout cas pas toujours, et pas pour toutes. On le sait
désormais, on nous le dit, mais comme pour toutes les étapes du
chemin de la maternité, on ne le comprend que lorsqu’on en fait l’expérience intime. Je l’ai compris dès les premiers mois, et ce fut pour
moi une étape douloureuse et honteuse.
 
Au tout début de ma première grossesse, ce n’est pas tant la fatigue
que les nausées qui m’ont éprouvée. Une sensation que je décrirais
comme une gueule de bois qui revient tous les matins s’est installée.
D’abord rassurée par ce symptôme évident de mon état, j’ai vu petit
à petit le dégoût s’immiscer dans les interstices de mon quotidien.
Jongler entre l’envie de manger et de vomir, ne plus supporter les
odeurs familières (celle de mon appartement, de mon réfrigérateur,
ou d’un parfum que j’adorais), appréhender chaque trajet en TGV
pour me rendre à Paris en sachant le mal de cœur que cela engendrerait… Tout cela a commencé de conditionner ma façon de vivre et
de voir les choses : dans un sentiment d’inconfort, de mal-être et de
solitude.
 
Malgré la joie profonde d’être enceinte, le sentiment d’accomplissement et l’impatience d’être mère, mes émotions au jour le jour ne
faisaient que contredire le ravissement que je m’attendais à éprouver.
 
Je mettais d’abord cet amas de sombres sentiments sur le compte
des frustrations du premier trimestre : arrêter la cigarette n’a pas été
aussi simple que je l’aurais souhaité ; l’odeur et le goût du tabac, heureusement, ont fini par m’être insupportables, mais trouver un ersatz
a été plus difficile. Par quoi remplacer cette béquille émotionnelle, ce
rituel ancré en moi depuis trop longtemps ? Il manquait dans mes
journées une source de plaisir et de réconfort que je ne savais pas me
procurer. Je réalisais finalement que j’avais pris l’habitude de vivre en
me faisant plus de mal que de bien, que je poussais mon corps et mon
mental plus que je ne les respectais. Autrement dit que mes sources
de détente et de lâcher-prise étaient pour la plupart toxiques : fumer
une cigarette, boire du café, un verre de vin ou plus. L’injonction de
devoir adopter un mode de vie plus sain m’est tombée dessus comme
un prélude à la responsabilité maternelle : un changement de vie
m’était imposé, et je ne pouvais m’en plaindre à personne d’autre qu’à
moi-même, puisque je voulais un enfant, je voulais devenir mère et
découvrais comme une enfant irresponsable les compromis que cela
impliquait.
 
Cette prise de conscience douloureuse m’a incitée à chercher des
voies alternatives, des méthodes plus douces et plus saines pour
comprendre et maîtriser mes émotions : face à l’intensité de ma
colère je n’ai pas eu le choix. C’est enceinte que j’ai ressenti pour la
première fois cette sensation de perte de contrôle, ce moment où l’on
se regarde agir en se disant « Ce n’est pas moi qui suis en train de
faire et de dire cela » ; je ne voulais pas hurler sur mon mari au risque
de lui faire croire que j’étais devenue une autre, une hystérique, je ne
voulais pas briser ce saladier sur le sol de la cuisine. Je l’ai fait et je n’ai
pas compris comment et pourquoi j’en étais arrivée là.
 
Je l’ai compris bien plus tard : je sais désormais que les hormones
sont responsables de cet état émotionnel inédit, particulièrement
au premier trimestre, et depuis que je l’ai découvert je n’ai eu de
cesse de creuser ce sujet, d’interroger des professionnels de santé
ou des experts de la périnatalité pour qu’ils m’expliquent ce phénomène émotionnel qui donne la couleur et le ton de notre « grossesse
psychologique ».
 
J’ai compris aussi que la vulnérabilité et la solitude que j’ai ressenties pendant mes grossesses n’étaient pas les prémices d’une incapacité à assumer le rôle de mère ou à devenir une « bonne mère »,
mais au contraire la naissance de mon sentiment de responsabilité
maternelle ; le début d’un instinct peut-être ? La psychologue et psychanalyste Régine Prat décrit le bouleversement psychique qu’implique toute grossesse et parle même de « traumatisme » lié à ce sentiment de responsabilité. Et en effet, comment ne pas être submergée
et dépassée par cette réalité, par le fait de porter un autre que soi en
soi, appelé à devenir notre enfant ? Comment rester égale face à cette
magie de la vie qui couve dans notre ventre ? Dans son livre Maman-bébé : duo ou duel ? (éditions Érès), Régine Prat souligne encore que
malgré toute la médicalisation et l’imagerie autour de la grossesse, le
mystère et les questions demeurent : « Être enceinte, c’est se confronter à “l’incroyable mais vrai”. Pas étonnant que nos émotions soient si
difficiles à maîtriser quand il faut à ce point faire une place physique
et mentale à cet autre, cet inconnu à aimer, cet enfant en devenir que
l’on porte. »
 
Je me suis vue obligée de ralentir et mise en quête finalement de satisfactions compatibles avec la grossesse : sophrologie, marche, yoga et
nouvelle alimentation, plus saine et plus adaptée à mes fluctuations
d’humeur. Toutes ces habitudes et ces nouveaux rituels, je me suis
promis de les maintenir après la grossesse, parce que j’ai finalement
compris que le temps de la grossesse, ces 9 mois d’attente, ne visaient
pas seulement à faire grandir notre bébé, mais à nous faire grandir.
Pour ma part ce temps m’a mise face à moi-même, m’a imposé de
rester à l’écoute de mes besoins et d’apprendre à prendre soin de moi.
ÉCLAIRAGE  LA GROSSESSE, UN TEMPS PROPICE AU TRAVAIL SUR SOI
Et si nos 9 mois de grossesse n’avaient pas seulement pour fonction
de laisser le temps à notre bébé de se former, mais aussi de nous
laisser à nous le temps psychique nécessaire pour devenir mère, de
diriger le miroir sur nous-même et de mieux nous connaître ? Nous
avons rencontré Nathalie Baudouin, qui s’intéresse au vécu psychique
de la grossesse et rêve que cet aspect entre dans le parcours de la
préparation à la naissance.
 
Nathalie Baudouin est psychologue spécialisée en maternologie, autrice
et fondatrice du cabinet Devenir Mère à Lille.

Que représente la période de la grossesse dans la vie psychique d’une femme ? Peut-on parler de remaniement psychique ?
 
Apprendre que l’on attend un enfant fait surgir immédiatement de
nombreuses questions, que l’on soit préparée à cette nouvelle ou non :
suis-je prête ? Vais-je être une bonne mère ? En outre, une femme qui
annonce autour d’elle qu’elle est enceinte parle indirectement de sa
sexualité, un déni se lève devant ses parents, elle devient une adulte…
Cela change sa position par rapport aux autres.
 
La grossesse fait aussi remonter à la surface notre histoire infantile, c’est ce qu’on appelle la transparence psychique : il y a une
levée du refoulement, les portes de l’inconscient s’ouvrent, c’est le
constat qu’on fait au niveau psychique et qui explique en partie cette
hypersensibilité de la femme enceinte. L’avantage c’est que cela lui
permet de travailler sur elle, mais plus son histoire est compliquée,
plus le processus sera douloureux.
La grossesse favorise donc l’introspection ?
 
Oui, absolument, les rêves notamment permettent ce travail. Dès
le premier trimestre, le sommeil peut être très perturbé, la femme
fait des rêves intenses dès le début de grossesse car les filtres de
l’inconscient n’opèrent plus. Certaines femmes recouvrent même la
mémoire à ce moment-là !
Pensez-vous que le temps de la grossesse est un bon moment pour commencer un travail sur soi, avec un psychologue ?
 
Oui, effectivement. Quand on parle de grossesse on ne prend en
compte que la réalité corporelle, la réalité psychique de la grossesse
est souvent mise de côté. Pourtant le psychique est forcément touché
par ce qu’il se passe. Pourquoi faire autant de cas de la réalité corporelle et laisser de côté le psychisme ?
 
Je ne dis pas que la grossesse est une maladie psychique, cela n’a rien
à voir avec la pathologie : c’est une question de bien-être. Quelques
séances de psychothérapie devraient être remboursées dans le parcours de l’Assurance Maladie au même titre que les consultations
avec la sage-femme ou l’obstétricien…
La maternité fait remonter tellement de choses sur ce que nous sommes et la façon dont nous nous sommes construites… On s’en rend compte plusieurs années après. Est-ce qu’on ne devrait pas tous aller consulter un psychologue avant de devenir parents ?
 
Oui, ça vaut également pour le deuxième parent : chez lui aussi il
se passe des choses, un remaniement psychique, par effet miroir des
choses remontent. Je vois de plus en plus de papas qui consultent au
dernier trimestre à cause du passé qui leur revient ou de l’angoisse du
futur. Il y a souvent la peur de reproduire les erreurs de ses propres
parents, le fantasme de réparation (je ferai mieux que mes parents),
ou bien la crainte de ne pas faire aussi bien…
Si l’on vit mal sa grossesse, si l’on est angoissée, stressée ou triste, comment savoir si nos émotions sont liées à l’influence des hormones ou s’il faut réagir, consulter un psychologue ?
 
Il faut commencer par se dire que c’est normal, dans la vie des émotions nous traversent en permanence, tout est une question de proportions : si l’angoisse ou la tristesse deviennent paralysantes, il faut
réagir.
 
Il ne faut pas dramatiser son état émotionnel, mais le prendre en
charge quand il devient trop pesant. Et puis oui, aller mettre des
mots sur tout cela est toujours bon. L’antidote de l’angoisse, c’est la
parole… D’où l’importance de se préoccuper d’être bien accompagnée
et entourée dès le début de la grossesse.
CHAPITRE 2  IL FAUDRA LEUR DIRE LE VERTIGE DE LA NAISSANCE
par Marine
 
Un long couloir.
 
C’est l’image qui me revient spontanément quand je pense au
moment où je suis devenue mère : un couloir et les portes battantes
d’un centre hospitalier. Cette image est très précise mais impossible
à décrire : figurez-vous n’importe quel couloir d’un service d’urgences
gynécologiques, ses peintures défraîchies et jaunies par des néons qui
agressent l’œil le jour comme la nuit. Les affiches pour la contraception ou la mammographie, aux couleurs passées elles aussi, déchirées
à force de se retenir à leurs punaises, les fauteuils en métal et simili
cuir qui résistent au passage du temps et des patientes attendant
leur tour avant de pénétrer dans le couloir et de passer les portes
battantes.
 
Le Graal.
 
C’est mon couloir et j’y pense souvent.
 
Depuis le début de ma grossesse, je désirais tellement vivre cette
expérience de la maternité que je regardais tout avec les yeux d’une
enfant curieuse, m’impliquant dans chaque étape avec la passion et
la rigueur d’une élève attentive. Le jour où j’ai fait ma première prise
de sang, le jour de ma première échographie, le jour où je suis entrée
dans cette maternité en me disant : c’est ici que j’accoucherai, parce
que moi aussi, j’attends un bébé.
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